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DIS  COURS 

T R O N O N C É.  RA  R 


M.  VERNINAC  - SAINT  - MAUR , - 

L’UN  DES  MÉDIATEURS  DE  LA  FRANCE.  ; 
Eptre  les  Peuples  d’Avignon  &’  du  Comtat,  ' ' 

A LA  SOCIÉTÉ  PATRIOTIQUE  DÉS.  AMIS, 
de  la  Conftitution  d* Avignon,  ' 


Imprimé  par  ordre  de  la  Société,,, 


Fr  ERE  S et  AMIS, 


En  recevant  l'honneur  d’être  admis  au  milieu  de 
vous , j’ai  contradé  l’obligation  facrée  d’épancher 
dans  votre  fein  tout  ce  que  ma  confcience  tout 
ce  que  mon  foible  difcernement  pourroient  m’infoi- 
rer  d’utile  à la  chofe  publique.  S’il  peut  jamais 
sottnr  une  occafion  importante  de  remplir  ce  de- 
voir , c’eft  celle  où  fe  trouve  la  Patrie.  Preffé  par 
de  hautes  circonftances , je  vais  dtjnc  acquitter  ma 
dette , je  vais  l’acquitter  avec  cette  franchife  d’opi- 
nion , avec  cette  franchife ^d’expreflîon  que  ces  cir- 
confiances  exigent , ôc  dont  ne  doit  jamais  fe  dépar- 
tir un  nomme  libre.  ^ 


(*)  A cette  féance  fe  tronvoient  les  Citoyens-foldats 
fAi'mée  dw  Département  de  Vauclure, 


« 


UBRAieY 


\ *â  f 

Vous  favez  y Meflîeurs  , de  quelles  plaîes  horrî* 
blés  étoient  n’aguères  couvert  votre  malheureux  état. 
Une  Aflemblée  Eleârorale  repréfentative , divifée  eti 
deux  fraôioris  ennemies , reconnue  par  les  uns  , 
défavouée  par  les  autres  ; une  Armée  contrainte 
d'épuifer  les  campagnes  de  cultivateurs , Jles  Com- 
munes d’argent  & de  vivres  ; des  haines  générales 
atroceç;  des  haines  privées  non  moins  cruelles , 
qui  avoient  rubdivifé  la.  guerre  _en  combats  fingu- 
- liers  , renouveliés  à chaque  rencontre  ; toute  foi 
méprifée,  toute  confiance  perdue;  toutes  les  pafiîons, 
toutes  les  opinions  , toutes  les  efpeces  d’amour- 
propre  aux  prifes  les  unes  avec  les  autres  ; 6c  pour 
' achever  , la  politique  Italienne  , 6c  l’ariftocratie 
Françaife  couvant  de  concert  ces  germes  de  dé-* 
vacation;  telle  étoit  encore?  il  y a peu  de  jours^,^.. 
la  fituation  de  cette  Contrée. 

Chargés  au  nom  d’une  grande  Nation  j d’y 
ner  l’ordre  & la  paix  , nous  penfâmes  que 
la  plus  prompte  6c  la  plus  sûre  pour  atteindre  cT ^ 
but  J c’étoit  de  relier  conftamment  unis  aux  priri-  * 
cipes.  En  çonféquence  nous , reconnûmes  dans  l’Af- 
femblée  Ele£lorale  le  câraélere  repréfentatif  de  la 
fouyeraineté  qui  lui  avoit  été  imprimé  par  la  presque 
unanimité  des  Communes,  6c  forcés  de  la  choilîr 
entre  deux  frayions  , nous  la  vîmes  toute  entière 
là  où  étoit  fa  majorité.  Cette  marche  , toute  fran- 
. çhe  qu’elle  étoit,  excita  d’abord. de  l’éloignement;  j 
mais  bientôt  mieux  appréciée,  elle  fut  fuivie  , 6c  les.  ' 
Préliminaires  de  Paix  dont  elle  étoit  • le  fondement  y 
furent  lignés  "de  tous  les  partis.^  Le  licenciement  de 
toutes  les  forces  armées , fut  la  fuite  de  cette  pre-  , 
miere  opératipn. 

Nous  penfions',  Freres  6ç  Amis , 6c  nous  devions 
penfer  que  , les  bafes  ainfi  établies  , l’édifice  de  l’or- 
dre s’éleveroit  fans  peine.  Nous  avions  cru  que  dea, 

• hommes  afiez  julles  pour.  bailTer  leur  tête  fous  le 
joug  des  principes  , feroknt  aifez  forts  pour  ne  pas 


fecrifier  ces  principes  à de  vains  élans  d’amour-pro^ 
pre  , & aux  perfides  confeils  de  la  vengeance.  Mais , . 
nous  fommes  déçus.  Les  partis  femblent  n avoir 
franchi  la  diftance  que  la  guerre  avoit  mife  entr'eux 
que  pour  fe  prendre  corps  à corps,  pour  en  venir  à 
Une  lutte  plus  facile  ; 6c  les  prétentions  , les  haines , 
les  difièntimens  qui  avoiént  bperé  la  défunion , fe  ra- 
nimant plus  vifs , plus  acérés , plus  chatouilleux 
jamais,  menacent  le  Corps  focial  d’une  cbmmoàôa  ' 
plus  violente.  Mais  que  parlé-je  de  corps  focial  ?■  Èft- 
ce  qu’il  en  exifte  encore  un  fur  cette  terre  déplora-, 
ble  ? Le  Gouvernement  n’eft-jlpas  arrivé  à la  dé- 
•compofition  de  fes  derniers  ëléipens  ? Ou  eft.  une 
autorité  qui  ne  foit  difputée,  un  droit  qui  ne  fpit 
méconnu , un  principe  qui  ne  {bit  violé  ? Où  eft  la 
Loi  ? Et  vous  voulez  être  libres  ! Certes  Ja  Liberté 
veut  d’autres  difciples;  6c  fon  culte  auftère  qui  ra- 
mené tout  au  bien  général , ne  fauroit  s’accpmmo- . 
der  d’hommes  égoïftes  qu’ifolent  fans  çelTe  les^  nü^ 
férables  intérêts  de  l’orgueil!  ! ^ 

Freres  6c  Amis  , j’avois  annoncé  que  je  vous  par- ^ 
lerois  avec  franchife  ; je  le  fais.  Ce  n’efi:  plus  le  , 
temps  de  pallier  la  vérité  ; ce  n’eft  pas  au  moment^ 
où  la  ruine  eft  près  d’être  confommée , qu’il  faut, 
encore  abufer  les  efprits  par  dès  tableaux  mitigés. 
Pénétré  de  votre  fituation , vivement  éniu  de  vos., 
dangets , j’ai  dû  ne  vous  rien  taire.  PuilTent  mes 
difcours  n’être  pas  tout-à-fait  perdus  ! ^ 

Orejle  ceflbit  d’être  tourmenté  des  Furies , en  em- 
bfafiant  la  ftatue  de  Minerve  ; impofez  filençe  à 
vos  pafiîons , en  embraifant  la  ftame  de  la  Patrie. 
Laifiez-vous  conduire  à un  gouvernement  digne  du 
dépôt  facré  de  vos  propriétés  ÔÇ  de  vos  perfonnes. 
Voyez  l’agriculture  , le  commerce  , les  arts  , l’in- 
duftrie  qui  appellent  à grands  cris  l’ordre  &:  la 
paix,  fource  de  leur  exifience  ! Magiftracs , Adm:- 
niftrateurs , Prêtres , 6c  vous  tous  à qui  la  riche/Te 
donne  quelque  influence  , ne  craignez-vous  pas 
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cjü’enfin  le  peuple  ne  fe^^laffe  jd’ un  état  de  cJiofes’^* 
où  il  ne  trouve^  ni  fubfiftance  V P^oteâion  ? Au  nom 
de  la  jufticè , des  niœurs,^"de  riiumanité  j ajournez^ 
à d’autre^  tîemps  ceé  inimitiés  qui  vous  tourmentent  ^ 
rëpriméz-  cette  ambition  de , placés  ôc'  d’autorité  qut 
vous  travaiîlei  Voudriez-vous , fémblables  à ce  mau- 
vais Ange  dont  parle  Miîtôn  , qui,  écartant  Tes  re- 

g'  t3s  de  delTus  l’Eternel , ne  cqntemploit  que  l’or 
* iès,.  diamans  du  trône  iur  lequel  il  étoit  alTis  ; ' 
Voudriez-voiis  ^ dis-je  , ne  voir  dans  la  révolution' 
^e  les  places  que  vous  briguez  ? 6c  deviendrez- 
vous  fon  eqhemi , "Il  vous  ne  pouvez  en  obtenir  la^ 

' préférence  ? Comptez-voqs  pour  rien  l’eftime  ou 
le  mépris  d’uqe  grande  Nation  qui  a les  yeux  fur 
vbtre  conduite , ' pour  vous  départir  ou  l’une -ou, 
l’autre?  * 

‘•Pour  nous , !^qui  fommes  ici  fes  Envoyés , nous 
qui' dans  les  arconftances  où  elle  fe  trouve  gémif^ 
iôns  améremdnt  de  n’être  pas  à nos  poftes  de  Ci-, 
toyens , nous  vous,  demandons  d’apporter  du  moins 
quelque  confolation  à cette  privation  douloureufe 
en  vous  abandonnant  à nos  intentions  falutaires 
en  ne  réliftant  pas  aux  bienfaits  que  nous  venons, 
exercer  parmi  vous.  , Vous  allez  remplir  un  devoir, 
bien  grave;  vous  allez  émettre  un  vœu  qui  dilpofe 
à jamais  de  votre  fort  politique.  Pénétrez  - vous’ 
bien  de  toute 'l’importance  d,e  cette  ^ugufte  fonc-, 
tion  ; enveloppez-vous  de  recueillement  ôc  de  ré- 
flexion ; prenez  l’attitude  majeftueufe  d’un  peuple 
qui  prononce  fur  lui-même  ; faites  quë  l’on:  ne  dife 
plus  en  France,  que  vos  fuftirages  ont  été  tracés 
par  la  crainte  fur  des  tablettes  ptéfentées  par  la  vio- 
lence ; faites  que  la  délicatefte  de . l’ AlFemblée  Na- 
tionale ne  foit  plus  forcée  de  s’abftenir  de  vous.. 
Montrez-vous  dignes,  en  un  mot,  de  l’immortelle 
Conftitution  qui  paroît  être  Tobjet  dé  yos  tœux  ÔC 
de  vos  efpérances. 


